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Reine  de  France, 

A L’A RCHIDUCHES-SE,  SA  S(SÜR, 

GOUVERNANTE  DES  PaYS-BàS: 

Relativement  à la  Révolution  du  Brabant  &.  à 
celle  de  France. 
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!I  quelque  cliofe  pouvoit  diÆper  la  douleur 
profonde  qui  me  mine  depuis  un  très  long- 
temps , ce  feroit  apurement  la  nomination  de 
mon  frère  au  trône  Impérial,  dignité  éminente 
fans  doute  , mais  dont  la  Iplendeur  n’eR  enviable 
qu’en  raifon  du  bon  emploi  qu’il  efl  en  état 
d’en  faire.  Plus  j’ai  été  à:  même  de  peler  dans 
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la  balance  de  la  réfîeéfion  l’autorité  fouveraine  „ 
plus  j’ai  appris  à en  connoître  les  dangers  , 
plus  aufîi  je  délire  qu’il  en  falTe  un  ufage  digne 
de  lui  , dans  les  projets  qui  guident  la  marche 

C -,  7 1 

de  fes  troupes  chez  les  Belges,  Les  malheurs 
du  peuple  ufent  en  general  fon  amour,  et  fi 
une  longue  patience  lui  fait  endurer  le  poids 
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de  l’opprefFion  , le  reveil  de  ce  coloffe  formi- 
dable, n’en  eft  que  plus  terrible.  Que  ce  qu4 
vient  de  fe  paffer  en  France , foit  un  avertiffe- 
ment  pour  mon  frère  ; qu’il  y apprenne  que 
les  rois  ne  font  rois , que  lorfqu’ils  ne  laiffent 
pas  commetre  en  leur  nom  des  vexations  , qui 
Fniffent  prefque  toujours  par  des  fecouffes  quj 
ébranlent  les  trônes  les  pdus  affermis.  Fa 
digue  des  préjugés  une  fois  emportée,  la 
multitude  ne  connoît  plus  de  frein.  Quant  à 
moi,  Màfœur,  calomniée  par  ceux  qui  avoient 
ç plus  ufé  de  mes  bontés  ; outragée  par  une 
multitude  féduite  , j’ai  compris  qu’il  falloit 
favoir  fouffrir,  pardonner  &.  faire  .oublier  à 
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un  peuple  fenfible  & bon;  des  nuage,  de  légéreté 
dont  le  preftige  s’effacera  dès  que  je  ferai  libre 
de  manifefter  la  propenfian  que  jai  toujours 
dans  l’ame  de  faire  le  bien  autant  qu’il  db  en 
moi. 

Infpirez  à l’empereur  des  fentimens  de  elé- 
mence  pour  ces  Belges  qui  idolatroient  notre 
mère  ; qu’il  falfe  revivre  parmi  eux  , fon  urba- 
nité , fes  vertus  & cette  tend reffe  maternelle, 
qui  lui  gagnoient  tous  les  cœurs.  Ces  anciens 
fujets  voleront  au-devant  de  lui,  & leur  retour 
dans  le  devoir,  en  affermiffant  fon  autorité  légi- 
time , dirfipera  ces  tourbillons  d’intrigues  , que 
les  grandes  révolutions  entraînent  ordinairement 
à leur  fuite. 

L’empereur  Jofepli  II,  en  voulant  rendre  fes 
fujets  affranchis  de  tous  préjugés,  a prouvé  dé - 
monflrativement  que  la  volonté  abfolue  des 
fouverairs  ne  fuffiloit  pas  pour  opérer  le  bien. 
Il  efl  une  marche  plus  certaine  pour  le  faire, 
c’db  de  confulter  les  repréfentans  du  peuple  fur 
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fes  befoins,  & d’établir  une  correfpondance  di- 
recte entre  ceux  qui  parlent  en  fon  nom  au 
chef  de  l’état  : dès  - lors,  il  ne  peut  reTulter 
qu’une  tendance  au  bonheur  général.  C’eftà  quoi 
le  roi,  mon  augulte  époux , s occupe  ferieufe- 
ment  Si  ces  vues  ne  font  pas  contrariées , le  peu- 
ple fera  iudubitabîement  plus  heureux  dans  1 a- 
venir.  Mais , pour  atteindre  au  terme  defiré , 
que  d’amertumes,  que  de  regrets  cuifans  n é- 
prouvent  point  ceux  qui  reffentent  déjà  la  faulx 
des  réformes  ! Pour  concilier  a la  fois  1 efprit 
du  moment  &.les  menées  tortueufes  des  ambi- 
tieux, je  ne  connoîs  démarché  certaine,  que 
la  patience,  & cette  noble  intrépidité  que  donne 
l’amour  de  fes  devoirs , lorfqu  ils  ne  font  diriges 
que  par  des  vues  louables. 

Audi  étrangère  que  vous,  ma  fœur,  à la 
criie  affreufe  qui  dévalue  ce  beau  royaume  , 
je  ferois  volontier  le  facribce  de  ma  vie  pour 
y voir  renaitre  çes  jours  profpères  qui  fem- 
bloient  devoir  être  ehernellement  1 appanage  de 
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la  nation  françoife.  Pourquoi  des  malveillant 
ont-ils  enpoifonné  les  actions  les  plus  {impies:.. 
Pourquoi  ? Pour  s’en  faire  des  armes  déffenfives 
contre  l’autorité  royal.  L’extrême  confiance  du 
roi  dans  fes  ex- mini  (ires  , eff  la  feule  caufe 

de  Va  perte  de  fon  autorité.  Ceux  qui  la  lui 
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ont  ravi  n’en  feront  fûrement  pas  plus  heu- 
reux, car,  le  roi,  par  fes  vertus  prives,  eft 
peut- -être  l’homme  de  fon  royaume  le  moins 
jaloux  de  commander  , que  ceux  qui  le  jugent 
d’après  l’opinion  vague  des  préjugés  , le  con- 
noiffent  mal  ; comme  ils  ignorent  les  facrihces 
qu’il  efl  continuellement  difpoié  de  faire  lorf- 
qu’on  lui  paile  de  fon  peuple  , comme  il  aime 
fur-tout  les  habitans  de  fa  capitale , avec  quel 
émotion  il  favoure  les  moindres  expreffions  de 
leur  contentement.  A h!  Que  les  hommes  lâ- 
ches & méchants  qui  ofent  le  croire  foible, 
parce  qu’il  n’efl  que  bon,  font  aojeéles  & de^ 
loyals  • le  jour  viendra  , fans  doute,  ma  fœuj  ^ 
ou  le  peuple  apprendra  par  fon  expeiience  j 
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que  jamais  roi  ne  détefla  plus  que  mon  au- 
gure epcux  , I appareil  de  la  fouveraineté  , &, 
ne  fit  confifler  plus  que  lui  les  plaifirs  les  plu» 
doux  a être  aimé  & à mériter  de  letre. 

Un  jour  l’hiftoire  affimiliera  Louis  XVI. 
avec  ce  petit  nombre  de  rois  qui  ont  tout 
fait  pour  leur  peuple  et  rien  pour  eux.  S’il 
eft  beau  d etre  1 arbitre  d’un  grand  peuple  , 
il  eft  plus  beau  encore  , d’avoir  tout  facrifié 
pour  mériter  fon  amour. 

Aimer  le  roi,  veiller  à l’éducation  de  mes 
enfants , faire  des  heureux  pour  le  bonheur 
des  français  , voila  ma  fceur  , quels  font  au- 
jourd  hui  mes  plaifirs , mon  ambition  & l’in- 
fluence que  j ai  dans  1 inreret  politique  du  royau- 
me. La  révolution  doit  trouver  dans  fa  marche 
impérieufe  de  grandes  contradictions , car  elle 
opère  des  changemens  inouis  &.  d autant  plus 
etonnans  , que  le  point  vifible  de  démarcation  , 
qui  exiftoit  entre  les  trois  ordres,  fembloit  ne 
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devoir  jamais  faire  marcher  les  françois  fur  la 
même  ligne,  fl  eft  à croire,  que  le  patriotifme 
la  loyauté  nationale , diflingueront  un  jour  fies 
familles  prefque  aulfia  ncienne  que  la  monarchie^ 

& qu’une  prédilection  particulière  a mérite  égal, 
ne  leur  paroîtra  pas  une  injuftice. 

La  noblelfe  de  l’aine , eft  fans  doute  la 
première  de  toutes,  celles  qui  relèvent  la  dignité 
de  l’homme,  mais  après  celles  là  , les  aurions 
de  valeur  , celles  d’un  civifme  éclairé  mérite 
des  diftinéfiions.  L’argent  eft  l’alliage  de  l’hon- 
neur , avec  quoi  récompenferoit  on  des  François 
fi  ce  n’eft  avec  des  titras  honorifiques  ? 

Voilà  du  moins  ma  fceur  ce  que  je  penfe  , 
la  portion  la  plus  nombreufe  de  l’état , n’a 
vu  qu’avec  angoife  la  deftruélion  de  la 
noblelfe  , la  réforme  févère  du  clergé  & l’ané- 
antiifiement  total  de  la  magiftrature  , mais  tout 
fera  bien  , fi  le  bien  f opère 
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L’impreffion  intime  de  mon  amitié , ma  foeur  9 
n’a  d’égal  que  ma  tendre  afFedtion  pour  vous. 

Signé,  MARIE-ANTOINETTE, 
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